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Quelques  origines  du  royaume  des  fées

Le  terme  de  fée  s’est  trouvé  appliqué  dans  les  temps  modernes  à  une  telle  variété  d’entités  
imaginaires  que  son  sens  originel  s’est  pour  ainsi  dire  perdu  en  faveur  d’une  signification  plus  
globale. La  véritable  fée, telle  qu’elle  apparaît  dans  le  premier  folklore  celte, était  sans  aucun  
doute  un  esprit  féminin  de  la  nature  équivalant  aux  dryades, naïades  et  autres  nymphes  
locales  de  l’antiquité  classique. Un  tel  esprit  est  par  essence  la  personnification  d’un  aspect 
du  monde  naturel  et  chaque  branche  de  la  mythologie  aryenne  en  regorge  d’exemples. Dames  
de  l’aurore, dames  des  nuages, dames  des  fontaines, dames  des  arbres  et  d’autres  sont  
présentes  en  abondance, sous  des  noms  divers, dans  les  légendes  de  tous  les  peuples  
aryens ; et  il  n’y  a  rien  d’extraordinaire  à  ce  que  les  Celtes  dotés  d’une  grande  imagination  
aient  élaboré  l’un  des  panthéons  féeriques  les  plus  remarquables.
Il  semble  qu’à  l’évidence, les  Gaulois  préclassiques – et, par  déduction, les  autres  Celtes – aient  
cru  activement  en  des  êtres  correspondant  à  ce  que  nous  considérons  comme  de  vraies  
fées. Passé  l’influence  romaine, de  nombreuses  caractéristiques  classiques  se  mêlèrent  à  cette  
croyance, bien  qu’il  n’y  en  eût  pas  suffisamment  pour  détruire  ses  particularismes.
La  fée  celte  véritable  était   à  l’origine  un  personnage  féminin  d’apparence  humaine  et  
gracieuse, de  taille  moyenne, évoluant  dans  un  environnement  qui  lui  était   spécifique  et 
possédant  des  dons  surnaturels  comme  le  pouvoir  de  changer  de  forme, de  commander  à 
l’océan  et  au  vent, de  guérir  les  maladies  et  de  lire  dans  l’avenir. En  raison  de  ces  pouvoirs,  
le  nom  de  fée  fut  dérivé  au  Moyen-Âge  du  bas-latin  fatare, enchanter, ensorceler, lui-même 
dérivé  du  latin  classique  fatum, destin.
Les  vraies  fées  étaient  généralement  bénéfiques  plutôt  que  maléfiques, bien  que  leur  revanche 
fût  certaine  et  totale  si  on  leur  causait  du  tort. Elles  étaient  fréquemment  aimées  et  épousées  
par  des  mortels  auxquels  elles  infligeaient  de  durs  châtiments  lorsqu’ils  voulaient  les  quitter.  
Les  fées  décidaient  souvent  de  donner  naissance  à  des  individus  sur  lesquels  elles  exerçaient  
une  bienveillante  protection  tout  au  long  de  leur  vie. Ce  lien  les  rattachant  à  la  destinée  
humaine  a  pu  contribuer  au  choix  de  leur  nom  définitif  indirectement  dérivé  de  fatum.
Telles  sont  les  fées  originelles  que  l’on  rencontre  dans  la  tradition  et  dans  la  littérature  
préélisabéthaine. Il  avait  cependant  toujours  existé  parallèlement  à  elles  une  lignée  distincte  de  
créations  mythologiques  dont  les  caractéristiques  étaient  destinées  en  définitive  à  se  mêler  à 
celles  du  royaume  des  fées, de  même  que  leurs  attributs  respectifs  étaient  destinés  à  se  
mêler  à  un  troisième  élément  dérivé  de  l’expérience  réelle. Cette  lignée  distincte  de  mythes  
était, elle  aussi, constituée  de  personnifications  d’éléments  de  la  nature, bien  que  d’un  genre 
très  différent  et  plus  obscur  puisqu’il  s’agissait  de  ces  démons  nocturnes, ces  personnifications 
des  ténèbres  qui  apparaissent  dans  toutes  les  mythologies  aryennes, comme  des  entités  
voleuses  ou  malveillantes  plus  ou  moins  hostiles  à  l’homme. La  notion  de  vol  ou  de  
malveillance  symbolise  le  vol  de  la  lumière  du  jour  par  les  ténèbres.
Comme  exemples  typiques  des  démons  nocturnes, nous  avons  les  Panis  des  Hindous, les 
personnages  de  la  mythologie  classique  Cacus, Polyphène [Polyphème], Cerbère  et  Orthros (le  
chien  de  Geryon), les  Génies  et  les  Efrits (pour  citer  un  emprunt  sémitique) des  Arabes, et  les 
elfes, les  daergars  ou  les  trolls  des  Teutons. A  mesure  que  le  temps  passe  et  que  l’Antiquité 
se  fond  dans  le  médiévisme, nous  observons  que  de  nombreux  caractères  de  ces  démons  
nocturnes   deviennent   l’apanage  des  fées,  les  rendant   malveillantes,  voleuses,  de  mœurs 
nocturnes  et  parfois  hostiles  au  genre  humain. Cette  contradiction  dans  la  nature  des  fées 
augmenta  avec  les  années, jusqu’à  ce  qu’en  fin  de  compte  différentes  catégories  de  créatures  
féeriques  se  précisent : les  bonnes  et  les  méchantes, les  petites  et  les  grandes, les  féminines 
et  les  masculines. Nous  atteignons  finalement  un  point  où  toutes  sortes  d’êtres  dissemblables, 
créatures  de  l’air, de  la  terre, de  la  mer  et  des  cavernes  se  mêlent  dans  l’esprit  des  gens  qui  
les  identifient  sous  le  terme  trompeusement  collectif  de  « fées ». Il  y  a  les  sylphes  de  l’air, les 
gnomes  de  la  terre, les  ondines  de  la  mer  et  les  salamandres  du  feu. Chaque  élément  et  
chaque  région  possède  sa  créature  féerique  spécifique, il  y  a  aussi  les  lutins, les  farfadets, les  
kobolds, les  brownies, les  sirènes, les  banshees, le  « petit  peuple »  et  d’innombrables  autres 



variantes. Chez  nombre  de  ces  êtres, la  complexité  et  la  diversité  des  caractères  d’origine 
créent  des  types  extrêmes  d’hybridation.
Voilà  pour  l’aspect  purement  mythique  de  la  question. Il  est  temps  à  présent  de  prendre  en  
considération  un  aspect  diamétralement  opposé  de  l’origine  des  fées  n’ayant  aucun  rapport  
avec  les  légendes  primitives  de  notre  héritage  aryen, un  aspect  qui, dès  les  premiers  âges, a 
eu  tendance  à  se  mêler  à  la  tradition  des  démons  nocturnes, et  qui  entre  donc  dans  le  
folklore  des  fées  à  l’occasion  du  contact  des  races  aryennes  avec  une  race  au  teint  plus  
sombre  et  de  taille  plus  petite  lors  du  combat  qu’elles  livrèrent  pour  s’installer  en  Europe. 
Pour  de  nombreuses  raisons, il  n’est  guère  possible  de  mettre  en  doute  la  réalité  d’un  tel  
contact ; et  nous  en  retrouvons  les  traces  dans  toutes  les  descriptions  traditionnelles  des  êtres  
féeriques  correspondant  surtout  aux  démons  nocturnes.
Ces  esprits  terrestres  ou  souterrains  possèdent  dans  le  folklore  européen  un  ensemble  de  
particularités  étranges  et  bien  définies  qui  ne  se  peut  en  aucun  cas  relier  directement  au  
mythe  général  des  démons  nocturnes. Ils  sont  remarquablement  petits  et  repoussants, ils 
habitent  constamment  sous  terre, possèdent  généralement  un  art  primitif, ils  sont  la  plupart  du  
temps  hostiles  ou  craintifs  à  l’égard  des  êtres  humains  et  ils  s’adonnent  à  certaines  pratiques  
bien  précises. Ils  volent  par  exemple  des  nouveau-nés  humains  qu’ils  remplacent  par  leur  
propre  progéniture. Ils  ont  des  coutumes  profondément  liées  à  la  nature  et  se  livrent  à  des 
rites  collectifs  secrets  allant  du  pur  grotesque  à  l’indescriptiblement  répugnant. Comme  armes,  
ils  emploient  généralement  des  arcs  et  des  flèches  primitives  à  pointe  de  pierre.
A  l’examen  des  faits, les  anthropologues  ont  acquis  depuis  de  nombreuses  années  la  certitude 
que  les  caractéristiques  que  l’on  a  toujours  prêtées  aux  elfes  proviennent  de  la  mémoire  
collective  plutôt  que  de  l’imagination  mythologique. C’est-à-dire  que  l’elfe, le  troll, le  gnome, le  
kobold, le  leprechaun, le  brownie,  le  lutin  ou  le  farfadet  de  la  tradition  ne  sont  pas  à  
proprement  parler  des  démons  nocturnes  de  la  tradition  aryenne  mais  une  synthèse  de  ce  
personnage  et   d’une   authentique   race   d’hommes  nains   ou   pygmées  que   les   Aryens 
chassèrent  à  une  époque  ou  à  une  autre  et  qu’ils  obligèrent  à  se  réfugier  dans  des  retraites  
souterraines  et  qui, par  la  suite, ne  cessèrent  de  mener  des  représailles  furtives  et  vindicatives  
contre  leurs  conquérants.
Réduits  au  troglodytisme, décimés  et  pourchassés  à  vue, les  nains  vaincus  devinrent  des 
créatures  nocturnes  et  sournoises  organisant  des  sorties  furtives  pour  attaquer  les  voyageurs  
solitaires, voler  des  nouveaux-nés  pour  des  sacrifices  sans  nom, piller  des  fermes  isolées,  
dresser  des  embuscades  et  donner  libre  cours  de  quelqu’autre  manière  à  leur  haine  envers  
leurs  conquérants  aryens. Avec  le  temps, il  est  certain  que  de  nombreux  Aryens  renégats  
passèrent  dans  leurs  rangs – de  la  même  façon  qu’aujourd’hui  les  hommes  adoptent  le  mode  
de  vie  indigène  des  contrées  sauvages  qu’ils  habitent –, et  qu’ils  réussirent  à  inculquer  leur  
répugnant  système  de  culte  de  la  fertilité  à  une  catégorie  d’Aryens  décadents, donnant  ainsi  
naissance  au  furtif  culte  des  sorcières, à  l’organisation  et  aux  cérémonies  sinistres, et  à  son 
sabbat  obscène  et  orgiaque.
Le  souvenir   de  ces  ennemis  hargneux,  frustes  et  minuscules, ne  pouvait   que  demeurer 
extrêmement  vif  chez  les  conquérants  de  l’Europe, et  il  n’est  pas  étonnant  que  ces  créatures  
qui, pour  les  grands  Aryens  blonds, n’avaient  rien  d’humain, se  soient  mêlés  dans  leur  esprit  à  
l’ancienne  tradition  héréditaire  des  démons  nocturnes  qui  datait  d’avant  la  venue  de  nos 
ancêtres  dans  la  région.  Si   les  Aryens  n’avaient   pas  rencontré  cette  race  sombre  et  
courtaude, il  est  probable  que  leurs  légendes  de  démons  nocturnes  auraient  conservé  une 
forme  plus  ou  moins  ambiguë  et  instable. C’est  indubitablement  à  ce  petit  peuple  conquis  que  
nous  devons  l’existence  des  elfes, des  lutins, des  trolls, des  gnomes  et  des  farfadets, tels  que  
se  les  représentaient  nos  aïeux.
Il  reste  à  présent  à  s’interroger  sur  la  véritable  identité  de  ces  nains  que  vainquirent  nos  
aïeux, le  lieu  où  ils  vivaient, et  l’endroit  où  ils  les  rencontrèrent. Il  convient  également  de  
savoir  si  tous  les  Aryens  trouvèrent  sur  leur  chemin  de  telles  créatures  ou  si  le  conflit  entre  
les  deux  races  se  limita  à  une  partie  du  peuple  aryen  et  fut  simplement  rapporté  aux  autres  
par  ouï-dire. Il  nous  faut  rappeler  que  la  présence  chez  un  peuple  à  un  endroit  précis  d’une  
légende  particulière  ne  prouve  en  aucune  façon  que  les  événements  rapportés  par  cette 
légende  soient  réellement  survenus  à  ce  peuple  en  ce  lieu  précis. La  légende  a  pu  être  en  
totalité  empruntée  à  un  autre  peuple (de  la  même  région  ou  non), et  il  se  peut  également 
qu’elle  concerne  des  événements  effectivement  survenus  à  ce  peuple, mais  à  un  autre  endroit,  
peut-être  fort  éloigné, qu’il  a  occupé  à  une  époque  plus  ancienne, de  l’histoire  de  sa  race.
De  l’opinion  des  spécialistes  anciens  et  modernes  de  la  mythologie, le  petit  peuple  des  elfes  
ne  représente  en  fait  que  la  souche  mongoloïde  courtaude  de  l’Europe  du  Nord, c’est-à-dire  



les  Lapons  et  les  Finnois  que  les  Aryens  trouvèrent  lors  de  leur  entrée  dans  cette  région. La  
taille, la  couleur, les  œuvres  et  les  manières  de  ces  souches  raciales  dans  leurs  formes  les  
plus  pures  rendent  cette  hypothèse  des  plus  plausibles ; et  il  est  fort  probable  qu’elles 
recouvraient  une  plus  grande  partie  de  l’Europe  que  ce  n’est  le  cas  à  présent. Un  autre  
argument  en  faveur  de  cette  hypothèse  est  le  fait  que  la  plupart  des  légendes  de  petits  êtres  
souterrains  semblent  venir  du  Nord, de  chez  ces  Teutons  qui, plus  que  tout  autre  peuple, se 
heurtèrent  de  façon  directe  aux  souches  mongoles  durant  la  bataille  pour  le  continent.
Une  théorie  plus  moderne  et  plus  audacieuse  identifie  nos  ennemis  nains  des  temps 
préhistoriques  avec  les  néanderthaliens  qui  se  répandirent  en  Europe  environ  trente  mille  ans 
av. J.-C.  et  qui  furent  exterminés  par  les  vagues  successives  d’êtres  humains  véritables  qui 
balayèrent  la  région  après  cette  date. Cette  théorie, bien  que  prodigieusement  intéressante, 
recueille  beaucoup  moins  de  crédit  que  celle  précédemment  mentionnée.
Une  troisième  théorie, partant  de  l’existence  de  légendes  de  nains  maléfiques  provenant  de  
régions  éloignées  de  la  zone  de  peuplement  finno-lapone (par  exemple  le  «  petit  peuple »  des 
îles  Britanniques  et  le  Kalli  Kanzari  de  la  Grèce  moderne, lointain  cousin  des  esprits  de  la  
nature  tels  que  les  faunes  et  les  satyres) pose  en  principe  qu’une  race  naine  jusqu’ici  
inconnue (de  type  mongoloïde  ou  autre) a  occupé  de  grandes  étendues  de  l’Europe  à  une  
époque  très  reculée  quoique  non  paléolithique. Cette  théorie  actuellement  très  populaire  se  
trouve  renforcée  par  l’existence  dans  le  sud  de  l’Autriche  de  certaines  galeries  préhistoriques 
souterraines  qui  semblent  avoir  été  faites  par  des  hommes  plus  petits  que  la  normale. Dans 
le  même  temps, il   convient  de  relativiser  la  chose  puisqu’il   suffirait  que  les  zones  de 
peuplement  finno-lapones (ou  celles  des  Huns  orientaux) aient  été  à  l’origine  plus  importantes 
qu’elles  ne  le  sont  actuellement  pour  expliquer  facilement  la  présence  d’architecture  et  d’objets  
fabriqués  par  des  nains  loin  de  leur  habitat  historique. Les  anthropologues  plus  conservateurs  
pensent  au  contraire (en  dépit  des  légendes  encore  courantes  sur  les  Pictes  minuscules  et  les  
elfes  d’Ecosse, les  petites  fées  et  les  lutins  troglodytes  d’Irlande, le  sinistre  « petit  peuple » 
souterrain  du  Pays  de  Galles  et  la  « joyeuse  bande »  de  Robin  Goodfellow  en  Angleterre) 
qu’aucune  race  naine  n’a  jamais  habité  les  îles  Britanniques. Ces  contes  nous  viendraient  en 
fait  d’une  époque  où  nos  ancêtres  vivaient  encore  sur  le  continent  européen.
Une  quatrième  théorie – la  moins  probable  de  toutes – soutient  que  les  petits  adversaires  bruns 
des  Aryens  faisaient  partie  de  cette  souche  caucasienne  moins  blonde  qui  leur  disputa  la  
possession  de  l’Europe  à  l’aube  de  l’histoire, à  savoir  les  races  méditerranéennes  et  ibériques  
dont  la  taille  et  la  couleur  de  peau  auraient  naturellement  paru  anormales  à  un  pur  nordique.  
Cette  théorie  est  valable  s’il  s’avère  que  les  Celtes  ont  effectivement  rencontré  le  «  petit 
peuple »  dans  les  îles  Britanniques. Il  est  cependant  facile  de  démontrer  la  faiblesse  d’une  
telle  théorie. D’abord, les  Méditerranéens  ne  sont  pas  suffisamment  petits  pour  qu’on  les 
qualifie  de  nains, et  certainement  pas  assez  pour  habiter  les  Erdställe  souterrains  du  sud  de 
l’Autriche. Ensuite, ils  ne  sont  pas  suffisamment  différents  des  nordiques  pour  avoir  été  à  
l’origine  de  ce  formidable  sentiment  d’absolue  étrangeté  et  de  répulsion  qui  transparaît  dans  
la  plupart  des  légendes. Il  est  ridicule  d’imaginer  que  des  Ibériques  normaux  et  aux  traits 
réguliers  aient  pu  servir  de  modèles  à  des  lutins  et  à  des  gnomes. Tout  ce  que  l’on  peut  
dire, c’est  qu’il  est  possible  que  certains  épisodes  du  conflit  entre  les  nordiques  et  les  
méditerranéens  aient   pu  se  trouver  confondus  dans  le  folklore  nordique  avec  d’autres 
légendes  rapportant  des  rencontres  avec  une  race  naine  plus  ancienne. En  anthropologie, on  
doit  toujours  tenir  compte  de  la  complexité  des  phénomènes  étudiés. Car  en  effet, on  ne  peut  
pas  jurer  ici  que  deux, trois  ou  quatre  races  naines, tout  à  fait  différentes, rencontrées  à  des 
époques  différentes, n’aient  pas  contribué  toutes  ensemble  à  former  l’image  traditionnelle  que 
l’on  donne  de  l’elfe, du  lutin  ou  du  gnome  malveillant. Les  Finno-Lapons  du  Nord, les  souches 
de  peuplement  du  Sud-Est, des  souches  inconnues  diversement  réparties, et  même  les  Ibères 
au  teint  mat  d’une  époque  récente  peuvent  très  bien  tous  avoir  contribué  à  la  formation  de 
cette  légende  composite – les  peuples  les  plus  récemment  rencontrés  étant  confondus  avec  les 
plus  anciens, et  les  batailles  livrées  en  certains  lieux  mises  sur  le  même  plan  que  des  
batailles  plus  anciennes  s’étant  déroulées  dans  des  régions  complètement  différentes. De 
même, on  ne  doit  pas  oublier  que  l’élément  purement  mythique  du  démon  nocturne  avec 
lequel  les  premiers  Aryens  confondaient  leurs  étranges  adversaires, n’a  toujours  pas  été 
élucidé.
La  récente  découverte  d’un  grand  nombre  d’Erdställe  en  Autriche  rend  possible  que  la  religion 
du  Danube  ait  été  l’un  des  sièges  du  conflit  préhistorique  entre  les  Aryens  et  la  race  naine.  
Ces  cavernes  artificielles  manifestement  construites  par  une  race  ne  dépassant  pas  un  mètre 
cinquante  et  contenant  des  objets  fabriqués  datant  de  la  fin  de  l’âge  de  pierre, de  l’âge  du 



cuivre,  et   du   début   de   l’âge   du   bronze,  sont   parfois   très   élaborées.  Certaines   sont  
apparemment  des  temples, tandis  que  d’autres  sont  à  l’évidence  des  refuges (comme  les 
terriers  des  petits  animaux) servant  à  échapper  à  des  ennemis  d’une  taille  supérieure. On  en  
connaît  environ  sept  cents  dont  beaucoup  ont  servi  de  caves  pendant  des  siècles  aux  
habitants   de   la   région.  Les   objets   témoignent   d’une   extrême  habileté,  de   même  que 
l’agencement  des  cavernes. Les  squelettes  que  l’on  a  parfois  retrouvés  dans  les  environs  
révèlent  une  race  d’une  taille  semblable  à  celle  des  Aïnous  dégénérés  du  Japon, des 
Veddahs  de  Ceylan (que  Haeckel  considère  comme  les  plus  primitifs  des  êtres  humains), ou  
de   certaines   races   pygmées   d’Afrique.  Les   ethnologues   hésitent   à   se   prononcer 
catégoriquement   sur   l’existence   d’affiliations   raciales,  mais   rien   ne   prouve   que   les 
Erdstallerbauer (comme  les  appellent   les  Autrichiens)  n’étaient   pas  de  la  même  souche 
mongoloïde  que  les  races  finno-lapones  et  hunniques. Il  reste  beaucoup  de  recherches  à 
accomplir  tant  dans  le  domaine  archéologique  qu’ethnologique.
Il  n’existe  cependant  aucune  controverse  sur  le  rôle  joué  par  cette  race  de  petits  hommes  
bruns   à   l’origine   du  caractère  hostile,  malveillant,  minuscule   et   troglodytique   du   gnome 
traditionnel  contemporain.  Venant  s’ajouter  au  mythe  du  démon  nocturne,  cet   élément  a 
complètement  hybridé  l’être  féerique  authentique  précédent  de  la  mythologie  naturelle  celte.
Il  serait  absurde  de  nier  que  de  nombreux  autres  éléments, qu’ils  soient  mythiques, légendaires  
ou  historiques  ont  contribué  à  l’élaboration  des  divers  types  d’elfes  ou  d’êtres  surnaturels. 
Toute  genèse  naturelle  d’une  légende  est  infiniment  complexe  et  emprunte  ses  éléments  à  
toutes  les  sources  possibles  de  sorte  qu’il  nous  faut  nous  borner  à  considérer  uniquement  les  
origines  des  trois  principaux  êtres  surnaturels : l’esprit  de  la  nature, le  démon  nocturne  et  le 
gnome  troglodyte – que  l’on  peut  considérer  comme  les  fondements  essentiels  ou  dominants 
dans  un  domaine  d’une  variété  et  d’une  complexité  sans  limites.
Le  royaume  des  fées – dans  son  ensemble – y  compris  les  superstitions  diverses  de  différentes 
nations  et  les  divers  courants  mythologiques  ou  légendaires – qui  entrent  dans  la  tradition  
fantastique  de  chaque  région – est  un  profond  sujet  d’étude, et  il  a  d’ailleurs  retenu  l’attention 
de  spécialistes  tels  que  les  frères  Grimm, Keightley  et  Lang. Les  Celtes  n’ont  pas  même  le  
monopole  des  vrais  êtres  féeriques  qu’ils  ont  créés. Il  est  inutile  de  préciser  que  chaque  race,  
chaque  pays, attribue  à  ses  elfes  et  à  ses  fées  traditionnels  une  foule  de  caractéristiques 
locales  en  sus  de  ce  que  leur  apporte  la  tradition  plus  générale  qui, elle, se  contente  de  faire  
référence  à  des  créatures  insaisissables. Le  tempérament  racial  et  national  joue  également  un 
grand  rôle  dans  le  choix  de  tel  type  de  créature  surnaturelle  de  préférence  à  tel  autre. Ainsi,  
certains  pays  pourront  privilégier  un  être  mythique  proche  de  la  vraie  fée  de  l’antiquité 
celtique, tandis  que  d’autres  pourront  lui  préférer  des  êtres  dérivés  pour  l’essentiel  du  gnome  
et  du  démon  nocturne. La  tradition  primitive  anglaise  se  rapportant  aux  fées  contient  quelques  
exemples  de  l’archétype  original – comme  dans  la  légende  de  Thomas  d’Ercoldonee  et  des  
sept  ans  qu’il  passa  dans  le  domaine  de  la  reine  des  fées – bien  qu’un  plus  grand  nombre 
de  légendes  dépeignent  une  race  farceuse  d’êtres  minuscules, d’un  bon  naturel  et  d’aspect 
agréable. Les  fées  galloises, écossaises  et  irlandaises  sont, dans  l’ensemble, moins  aimables – 
les  termes  flatteurs  de  « bonnes  gens »  et  de  « gentry »  étant  des  euphémismes  destinés  à 
masquer  une  certaine  peur  à  leur  endroit – les  fées  continentales  sont  extrêmement  variées, 
celles   d’Allemagne   étant   peut-être   les   mieux   développées.  Les   légendes   germaniques 
comportent  de  magnifiques  exemples  de  fées  véritables, de  trolls, et  de  gnomes  malicieux.  
Dans  les  pays  situés  plus  au  sud, l’importance  de  l’elfe  grotesque  semble  diminuer. De  
nombreux  pays  attribuent  aux  fées  une  organisation  politico-sociale  définie, avec  un  roi, une  
reine, et  d’autres  dignitaires, par  exemple, Mab, Titania  et  Obéron  de  la  légende  populaire. La 
légende  des  fées  dans  l’Est  telle  que  l’ont  développée  les  pays  islamiques  serait  l’objet  d’une  
autre  étude  approfondie, de  même  que  le  monde  hiérarchisé  d’esprits  élémentaires  décrit  par  
Paracelse  et  le  comte  de  Gabalis.
Il  conviendrait  d’étudier  également  la  façon  dont  chaque  pays  relie  ses  légendes  surnaturelles 
à  ses  traditions  religieuses,  plus  officielles  et   plus  sérieuses.  Ainsi,  dans  les  campagnes  
anglaises, une  fée, croit-on, est  l’esprit  errant  d’une  personne  décédée, trop  liée  à  la  terre  pour  
aller  au  ciel, mais  pas  perdue  au  point  d’appartenir  au  royaume  de  Lucifer.
L’intérêt  que  l’on  porte  aujourd’hui  dans  le  monde  au  royaume  des  fées  est  la  plupart  du  
temps  d’ordre  historique, bien  qu’en  Irlande, des  personnes  étonnamment  instruites  affirment  
croire  encore  en  l’existence  des  « bonnes  gens ». A  d’aussi  pieux  disciples, la  présente  étude 
apparaîtra  sans  aucun  doute  aussi  blasphématoire  qu’inutile.
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